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AK  quel  bout  rcprendray-ic  mes  mor- 
celles  doléances  cofnrnencecs  depuis  U 
moicié  d’vn  fieclc , ôc  d aqantagc.  EU  CS 
ont  eu  quelque  peu  de  relàfchejplurtall 
par  deliberation  ôc  foiblelTe  à ne  les  pouuoir  expi'i- 
mer,que  par  quelque  defFaut  de fuicc  que  Vep  eulîe. 
l’ay  veu  rna  robe  teinte  du  fang  de  mes  cnfans  j l'ay 
yen  leur  chair  Icruir  d’engrais  a mes  vaftes  campa- 
gnes, rendues  par  là  fertiles  à ma  defolation  ; Veu 
quelles  n’ont  produit  leurs  frui6ls  pendant  plu- 
fieurs  années,  que  pour  nourrir  les  bourreaux  de 
ma  geniture,  Ips  autheurs  de  mes  confulions.  l’ay 
veu  rauir  la  vie  a mes  Sacrez  Monarques,  entre  mes 
bras  tS:  dans  mon  fein , par  des  Monftres  forcis  du 
centre  des  abyfracSjpouirez  à cefte  fureur  par  queU 
ques  noirs  démons , qui  me  trauaillcnt  iufqu’à  la 
mort  depuis  foixante  années.  Et  qui  pis  eft,ma  Ke- 
ligion  a feruy  de  prétexte  à tous  ces  grâds  malheurs 
non  comparables  qu’à  eux  mefmesjles  derniers  aux 
premiers  ’l’ay  veu  ma  Couronne  à demy  renuerfee, 
par  ceux  là  mcfriie  qui  en  deuoient  cftre  les  appuis. 
JL’Eftrangcr  y a porté  bien  auant  fes  prétentions, 
mes  feruiteurs  auançoient  leur  main  pour  la  pren- 
dre, haqflbientleurteftcpourry  loger.  le  erpyois 
que  cela  d’eufl:  fuffire  pour  me  rendre  la  plus  defo- 
lec  de  toutes  les  Monarchies , Mais  Tire  du  Ciel 
comme  ic  voy , n’eft  encor  fatisfaitc  de  rnes  peines, 
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&:  n*a  à\x  tout vuidé  contre  moy  ,1es  phioloi  de  f$$ 
vengeances.  Il  rcfte  dans  mes  entrailles  quelques 
malignes  humeurs,  quimevonttantofti^tter  des 
nouuclles  tranchecsjdont  les  flgnes  Pathognomo- 
niques pour  ma  confolation  plus  grande,  ne  me 
promettent  que  la  mort.  Ce  quei’ayeu  de  calme 
n*a  elle  que  pour  rcnouueler  la  vigueur  de  mon 
mal,auparauantaffôibly  à force  de  me  combattre. 
Maintenant  il  vient  armé  de  plus  de  violence,  & 
me  crains  que  ce  fera  auec  beaucoup  plus  d’cffe/l'. 
Le  fentiment  que  i’ay  de  la  diminution  de  mes  for- 
ces,la  cognoillànce  de  mes  defaftrcs  palî'ez , âc  des 
caufes  d’iceux , qui  au  lieu  d'auoir  diminue  fe  font 
mulripliees  ; Efpanchent  mop  ame en  pleurs  ,&  me 
rendent  auec  raifon  la  CafTandçe  de  ma  niyne,  fat-r 
ttndoy  quelque  iecours  de  mes  principaux  mem- 
bres ; Mais  ô malheur , lagangrenne  âc  la  pourri- 
ture me  les  gagnent  Tvn  apres  l’autre.  Mes  Eccle^ 
Caftiques  font  pcrdiis,&  n’employe  ce  qu’ils  ont  de 
vie  mourante  qu  à procurer  ma  mort  ; Ce  font  au- 
tant d’eftoilles  d’influence  maligne , tombées  ia  dés 
longtemps  du  Ciel,  pour  defoler  toute  la  terre. 
Leur  langue  eft  tout  en  feu  pour  embraler  mes  vil- 
les pins  florilfantes,  fans  efpargnex  les  Palais  de  mes 
Princes,  les  Temples  de  mou  Dieu, car  tout  y pend 
tout  y va.  Bergers  deuroient-ils  eflre  pour  aifem- 
blcr  mon  peuple  fous  la  baniere  d vu  fcul  Sauucur, 
mais  ils  font  deuenus  loups  forcenez  de  rage  j dif- 
percans  cà  3c  là  cenx  qui  euitent  leurs  dents  crueD 
les.  Au  lieu  d’ouuir  la  porte  de  vie  cond»  ‘fî>nt  droit 
les  âmes  dans  le  feiôur  du  Ciel , qu’ils  ont  de  temps 
immémorial  fermée  de  leurs  mœurs,  ôc  de  furcroift 
veulent  y trauerfer  leurs  fanguinaites^rmes,. iis  ou- 
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tirent  l*îîtiys  de  k more  pour  y faire  paffet  non 
moins  ééux  qui  les  fuiuent , que  ceux  que  furieufe- 
ïïient  ils  pôurfuiuent.  Ma  Noblcife  effrenee  de  vi- 
ces n*a  courage  6c  vertu, qu’a  s’entre-rauir  poîtron- 
nementla  vie,-  Pluftoftk  verrez  vous  portée  à mi- 
ner 6c  deftruire  ma  penchante  maifon,  qu’à  ï’ap- 
V puyer  6c  eftançonnei"  contre  les  ruines  qui  la  me- 
nacent. Ccfanetant  wenereiTx  6c  noble  du  Chéua- 
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lier  fans  Peur,  des  Nôgàrcts  6c  Cdlonnes , n’ef- 
chanflFe  plus  ces  aines  itiorfonduès  aox  héroïques 
aCVions  de  leurs  deuanciers, digne  fuief  aiix  heclcs 
precedents  de  cane  de  belles  hifto'irts  , que- ceux  de 
ce  temps-cy  ne  peuuent  lire  qu’à  leur  honte.  L vn 
captiuefoname  dans  le  Chafteau  iaîn d’Ange,  par 
l’attente  de  quelque  miétte',quitôbe  dansfagueul- 
lefous latâbiedu  Souueraîh  Pontife;  Etn’eftpas 
mefmcs  iufques  à la  GoUronne  de  fon  Prince,  dont 
il  ne  face  litierepoiir  paruenir  à cesfins.  ( Les  der- 
niers Eftats  generaux  en  pourroient  dire  des  noo^ 
uelles.  ) L’autre  adore  le  Soleil  d’Efpagne.  Geluy 
cy  prefentedes  (acrifices  à la  Lune  de  mon  Soleil, 
qui  pour  les  plus  fauorables  douceurs  de  fes  in- 
fluences ne  peut  donner  que  de  laLuine.Et  fi  Con- 
ftantinoplemevoifinoît  de  fi  près,  que  Tîtalie  ou 
l’Efpagne.L’efperance  d*vn  Turban  de  Bachac  ac- 
querroic  dans  c'eft  ordre,  nombre  de  feruiteurs , au 
grand  Seigneur  des  terres  Orientales.  Toute  ma 
liîftice  prerquc,eft  aux  enchères, fes  précieux  orne- 
ments ne  confiftenc  plus  qn’en  robes  6c  foutanes  de 
^ draps  deToye  de  grands  prix  ;Sa  balence  n’eft  em- 
ployée qu’à  pefetl’Or  dé  fa  corruptiô,6c  Ton  glaiuc 
nefei  tpîus  qu’à  punir  les  miferablcs,  non  ceux  qui 
font  mérité. Les  Efehaffaux  6c  ks  Gibets  fevedent. 
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>1$  ne  fc  donnent  p!as;Se  vendétjdif-je^d’vnc  façon 
c(lrange^&  contre  la  natare  des  Loix  de  toute  la- 
flice  comtnutatifue , car  qai  plus  baille  moins  ei^ 
reçoit.  L*Or  eft  par  trop  pcfantjpour  cftrc  fufpcn- 
du  dedans  les  toillcs  dvne  araignée , la  vigne  de 
Naboth  a beaucoup  d*enuieux  ; A peine  cfchappc* 
raie  Domaine  que  ie  ne  die  la  Couronne  de  mon 
Prince, la  main  de  tat  d’harpies,  qui  beent  à gucullc 
gloute apres cefte riche  & belle  Pomme: Voire  la 
deuorent  en  efperance.  Et  de  tout  cela  ma  luftice 
en  peinture  ne  s en  efmeut  non  plus,  que  s’il  s’agif- 
foitd'vne  neffle,  ou  de  chofe  de  moindre  eftime 
que  le  néant.  Qji]C  fi  vous  ne  conferuez  le  droit  & 
les  biens  du  Maifire  qui  vous  nourrit  Ôc  vous  paye, 
aulieu  de  vous  player  de  coups  félon  vos  demeri-* 
tes  ; qui  croira  que  vous  foyez  ialoux  de  garantir  le 
feruiteur  pauure  &foible,dc  la  violence  opprelHon 
du  puifiant  Sc  du  richer* 

Dans  le  Tcin  de  qui  doneques  verferay- io  mes 
larmes  > de  quelles  oreilles  feront  ouys  mes  cris  ? de 
qui  dois- je  attendre  fecours  & confolation  en  ces 
miennes  angoifies  ?puis  que  des  trois  Efiats  qui 
conftituent  mon  cftrc,  les  deux  entiers  ou  peau  s’en 
faut,  & plus  de  la  moitié  de  l’autre  font  fans  force 
& vertu , fans  palEon  &.compaffion  de  mes  mife- 
res,qui  pis  eft  les  véritables  caufes  de  mes  malheurs. 
Entteray-ie  au  cabinet  de  mon  Princc.En  fonCon- 
feil  d’Eftat.Iele  tien  voircment  comme  la  quintef- 
fcnce  de  ces  trois  Ordres.  Mais  non  toutesfois 
raffinez  iufqu’au  degré  de  perfection.  Il  fi  trouuc 
encoresdesloppes, beaucoup  de terreftreite,  (Te- 
nons nous  pour  ce  coup  dans  ces  limites , ) leurs 
confeils  ne  s’en  reflentent  que  trop  à mon  très- 


grand ^tfa<3uàntagc,&s'ilsfortcnt  â cfFcû,  a ma 
perdition finalle  &c  incuitablc.  Dites  moy  de  grâce, 
s’il  ny  a pas  de  la  fubtilitc  à confeillcr  mon  Prince, 
d'appliquer  des  violents  remèdes  fur  vn  corps  dont 
le  poux  bas  èc  liân guide,  n’a  plus  qu’vn  degré  à def- 
cendré  pour  rencontrer  (à  fin  ? Si  ce  n'cft  pas  gran- 
de prudence,  d’vfcr  de  la  feignee  en  vne  nevre  in- 
termittente bilieufe,  qui  va  réduire  mon  Eftat  en 
très- déplorable  atrophie?En  vn  poin^  voy-ic  bien 
que  voulea  "pratiquer  les  préceptes  de  Médecine, 
deftinant  k feignee  aux  membres  fains,  pour  foula- 
ger  & güérifle’s  malades.  Mais  vous  deuiez  auoié 
âpprins,  qu’il li’én  va  pas  fen  toutes  chofes  du  corps 
des  républiques,  comme  du  corps  humain.  En  ce- 
luy-cy  l’vtilité  rendent  éefte  maximerc- 

commandable  5 au  corps  des  Eftats  toutà  rébours. 
Ni  la  tuflicenï  le  bien  pubîicii'cn  peuucnt  permet- 
tre rvfagt  jPinnocent  foufFrirôit-ilbieniünément 
pour  le  coulpàblc  ? Et  perdant  les  membres  fains,  fi 
qnilne  réftau  que  malades.  L'Eftat  pourroit-il 
cf&çdé"durée  ? La  longueur  des  iours  aux  hommes 
Seaux Môhârchies,  cft vn  guerdon  de  leur  iufticc 
par  la  parole  dé  Dieu,  lulienTApoftat  en  fon  Epi- 
ftre  ^ Caiixenc  eft  contraint  de  le  confcAcr 

té  temps  feul,  fait  rcco  gnoiftre  l’homme  iuftcJ 
î.és  éffeêts  s’en  lifent  clairement  au  liurc  de  la  Na»- 
tare:  Caries  animaux  nuifibles  Ôc  cruels  viuent  fort 
pea^îes.lôttîftcs  peftés  des  arbres  ôc  de  leurs  fruiéls: 
voire  de  tout  le  verd  qui  tapifTe  la  terre , ne  font  pas 
de  duree;  la  Nature  les  cftranglant  par  vn  ver  qui 
har  naift  à la  gorge , fi  toft  quelles  ont  engendré. 
Ne  voulant  pas  ccftciufie  go  uucrnantc , que  la 


)rc  Si  les  enfans  demeurent  longuement  çn/emUe 
iur  la  terrc,pour  y faire  tant  de  degaft.  Les  loups  à 
caufe  de  leur  cruauté,  ne  viuent  pas  longues  années, 
ains  vont  n^^ouran^  bien  toft  ou  de  faim  ou  de  rage. 

le  rcuicn  a vous  mes  enfans  ( ainfi  vous  veux-iô 
appelier^ores  quene  me  traidiez  en  mere,puis  que 
cerchez  à faire  mourir  mon  lacob.  ) Dues  moy  ic 
vous  prie  quel  bien  prétendez  vous  de  mon  mal? 
Quel  profit  du  fang  de  vos  frere?  ? Si  ic  meurs  me 
pourrc;z,-vous  furuiure  ,,bien (Jue  le  ^cUiiçît  5 Et  fi 
vos  freçesfont  par  tous  occis,  eftimez- vous  que  ma 
caducque  vieillefle  le  puifle  voir,  fans-y  laifler  aucc 
vous  Sc  eux  ma  mifcrable  vie  ? le  les  ay  portes^  com- 
îfousçn  mon  veqtre.i  ay  çfléuez  en  mon 
fein.  Lesay  nourris  de, mon  laiâ:.  .ra^iu  agré  leurs 
fcruices , leur  honnefie  conuerfation  dans  le  mon- 
de m*a  ruftemer^t  a,cquis le  renom  de  mere  heureu- 
fe,.  pour,  fi  louable  nourriture.  Contentez-vous 
queiaye  j^fté  ry-deuaut  tant  & plus  defolee  par  vos 
refolutip ns  dépareillé  nature.  Vous  cft-ccpeude 
ni  auoir  toute  meurtrie,  lorsque  ic  m’oppofoisdfex 
coups.dpnt  vous  n auriez  mortellement  ces  inno* 
cen tcf  âmes ^fiLcgardez  mes  cicatrices  fans  nombre, 
ic  fouuenir  de  vo lire  rage  pa{îee,*vous  feruira 
comme  i’efpere  d vnc  forte  camourre  pour  vous 
arreder  à l’aduenir.  Que  (i  mes  maux  ne  vous  tou-^ 
client,  du  moins  foyez  elm^us  de  ceux  qui  vous  at* 
tendent.  Le  roauuaisConfcila  cela  dcrecomman* 
dable,  qu’il  paye  d’ordinaire  fon  autheur  le  premier, 
par  droit  de  recognoilîànce.  L’crpec,  la  pefte  & la 
famine,  font  furies  aueugtes  qui  ne  regardent  ou 
elles  frappent.  Leveloux  & le  drap  d’or  ne  font  à 
preuoe  des  coups  mortels, qu’elles  afiènentfans  dif- 
* ^ cretiort 
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crction  & différence.  C^i  en  ccrche  IVne  les  rch-^ 
contre  toutes  trois  i car  elles  vont  le  plus  fouuenc 
de  compagnie.  Si  vos  riches  Palais  ne  font  d pretiue 
du  feu,  des  marteaux>des  haches , Sc  de  tout  ce  que 
peut  la  violence  indomptable  d’vnc  multitude  fu^ 
rieufement  efmeuc,  ie  ne  voy  nulle  apparence  què 
les  puiffiez  garantir  iCüidez vous  que  vos  femmes 
& vos  filles  pucelles , par  priuilege  fpécial  efuitent 
les  efforts  du  Soldat  impudique,  quand  les  autres 
feront  violées  f Oeft  vous  chatoüiller  pour  vous 
faire  rire  de  lê  P enfer.  Sçaehez  quayans  vnefois 
allumé  le  degaÜant  flambeau  de  guerre  ciuile  dans 
mes  entrailles , vous  ny  tout  le  refte  des  hommes 
ne  fçauriez  arreftet  la  vitefle  de  fes  flames,que  Vous 
êc  moy  nefoyons  réduits  en  cendre.  le  fuis  vieille 
feichc  de  aride,  peu  de  fonffre  me  pourra  faire  ef- 
prendre,  mais  eftanc  efprife  il  n'y  a fuffifammenlî 
d’eau  en  la  mer  pour  me  pouuoireftcindre.  L*em- 
brafement  de  mon  plus  riche  Palais  ces  années  paf- 
fees,  & deprefentceiuy  des  Tuilledesne  vous  en 
font-  ils  pas  vn  fatal  & mal^en^ontreux  prefàge? 

V ous,  dont  les  humeurs  &c  les  noms  fe  rencon- 
trent parla tranfpofition  d’vne feule fyllabe , ic me 
crain  auffi  que  par  quelque  fatalité,  le  tranfport  deè 
bornes  de  mon  Empire  n’arriue  fous  voftre  domi- 
nation. V os  verds  confèils  m’auoient  reduitte  aut 
a^ois  peut  auoir  trente  années  : lors  que  mon  Lou- 
ure  s'en  alloic  prendre  le  nom  de  l’Efcurial , & que 
Philippe  Roy  des  Efp^gnes  fe  preparoit  def-ja 
pour  faire  fon  entree  dedans  Paris  fa  bonne  villes 
le  fçay  pourtant  que  vous  cfticZ  portez  dvn  bon 
ztle,  &:  que  vous  ne  tendiez  qu’a  dignement  faire 
lecognoiflre  de  honorer  par  mesenfans , le  lieute* 
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tenant  du  Fils  de  Di(^cn  terre  -,  Qui  defirc  encor 
autant  que  de  viure,  de  fauorifer  Louys  (onfilsaif^ 
né,  de  l’honneur  de  Valfal  du  faine  Siégé,  & ainfi 
l'efleiicr  au  deifus  du  Roy  de  la  Grand  Bretagne,  de 
celiiy  de  Dannctnarck  & plufieurs  autres , qui  ne 
méritent  pas  de  luy  eefte  grâce  celcftc.  Mais  néant- 
moins  ic  me  plaindray  touHours  des  maux  que  ie 
fouffris  à l’heure  par  voftre  zele  trop  ardanc,  qui 
pour  vue  fois  ma  bien  clchaudec. 

Maintenant  il  vous  manque  fubiet  pour  ampli  - 
fierleliurcdela  Conftance,  mais  vos  refolutions 
dernières aiiffi  vigoureufes  & verdes  que  les  pre- 
mières, vous  en  fourniront  fuffifamraent.  Car  du 
l^crd  vous  aurez  tantoftfaiéf  du  rouge, & la  tefte  de 
IVn  de  vous  en  cft  def-  ja  affublée  par  efperancc  5 ne 
doutant  point  d’ailleurs  qu’il  ne  vousen  refte  afTcz 
pour  rapilfer  toutes  mes  viles, pour  en  coüurir  tous 
mes  enfans.  En  tout  cas  vobs  cmploycrez  le  n oir 
quand  le  rouge  n*y  pourra  atteindre,  ( afin  que  nul- 
le partie  de  mon  corps  ne  foit  exempte  de  vos  mar- 
ques. ) Au  ffieft- ce  chofe  très- aifee  de  conuertir  le 
rouge  en  noir  es  teintures  fuperficielles , au  lieu 
que  le  rouge  eft  la  fin  de  toutes  es  intrinfeques  Sc 
confubfianciclles  ; mais  ie  me  crain  que  la  voftre  ne 
foit  de  cefte  dernière  cfpccc. 

MoaSyllcrilcSagc,  oracle  des  bons  François, 
dont  les  confeils  confits  en  prudence  ne  tiennent 
lien  du  verd , ic  fuis  autant  inftruite  qu’afl'euree  de 
voftre  fideléaffedion  au  f^uice  de  mon  Prince,  & . 
à mon  propre  bien.  Si  vos  bons  aduis  ne  font 
pourtant  pefez, patience  ;Ce  n’cft  pas  chofe  cftian- 
ge  que  les  ieones  prcuaillenc  en  force  & en  vigueur 
par  défïus  la  foible  vieillefle.  Les  goutus  font  mar- 


cher  d’ordinaire  ceux-cy  trop  pcfammcnt,  Ileft 
mal  aifé  que  les  autres  puilTent  s’accommoder  a ce 
train  de  tortue.  Les  aiAes  qu’ils  portent  aux  talions. 

& le  feu  de  leur  tefte  leur  donnent  des  roouuemcns 
plus  villes  & plus  ccleftcs^Non  toutefois  li  affcurcî 
bos  hffu^  fortius  figitfcdcm.  Partant  icvous  conleille. 

niesenfans.de  prendre  mon  Sylleri  pour  guide.qui 
vousrendtafeurementen  vos  raaifons  & tamilles; 
Les  autres  ne  tendent  qu’à  vous  faite  defuoyer,  & 
vous  abandonnant  entre  les  mains  cruelles  des  vol- 

leurs , vont  tendre  vos  femmes  fans  marys  ,&  tous 

VOS  enfans  fans  pcres.  ^ 

Mais  encore  fauç-  il  que  ic  die  vn  mot  a mon  la- 

nus  ,icle  voy  tout  pcnfif  & en  peine,  pouiTçauoii: 
laquelle  de  Tes  deux  faces  on  Tobligera  de  tourner 
vers  mes  miferes.  le  fuis  fort  alTeureequJl  ayme 
grandement  la  paix,&  fe  contente  des  faenhees  que 
iournellement  ieluyrendsà  huys  clos  dedans  ion 
temple  ; Il  fçait  que  vaut  Vaimc  d Vne.  guerre  ciui*- 
le,  Ôcnen  veut  plus  achapter  au  prix  qüi  court. 
Il  condamne  les  folies  pafleesdetant  plus  qu'eUes 
ont  efte  trop  longues,  la  mémoire  qu’il  en  a chagri- 
ne fouucntfavicillcirc.  C’cftlc  ventre  de  famereil 
n*y  rentrera  jamais ;Son  plus  grand  defir  gift  a coiil- 
1er  doucement  le  refte  de  fa  vie.  Ecquoy  que  par  le 
cours  de  nature , il  ne  puiffe  pas  fe  la  promettre  wç 
longue, fi  ne  veut  il  pourtant  que  le  glaiue  ou  le  feu 
luy  en  tranchent  fi  rt  l^  trame  : Et  ic  luy  conienle 
de  fc  bien  confcruetpourlefcruice  de  mon  Prince^ 
auquelil eft des  plus  vtiles. 

Or  ca  que  i’abouçhe  mon  Parlement , lequel  ic 
n’ay  tantoft  comprihs  dans  la  coulpe  des  autres. 

Parlement  des  Pairs  & fans  Pair , Colomne  dcl  E- 

Bij 


ftat.Dieututelairedcla  république,  ou  k vovenf 
Mtant  de  Gâtons  qu  il  y a de  Prdidents  & deCon- 
reillersen  (es  Chambres.  ( Vu  fcul  pourtant  ex- 
cepte, dont  les  armoiries  font  vetdcs,  qui  ncftla 
inwqued  vn  bon  & lage  François)^  que  voftre  re- 
folution  eft  geneieufc.mcs  bien  aymea  nourriçons. 
O que  vos  Artefts  font  plains  de  Ii,ft,ce,  oVon 
trompaft  yoftre  Maiftre  & le  mien  . & qu^us 
nofaffiezleditcfQ^onle  pillaft  vifiblement,  & 
qucvollre  robe  (bruit  à cacher  le  pillage  ? Qu>on  le 
portail  à des  violentes  teiolutions,  qui  ne^uené 
eftrequefuneftes  aluy.àvous.  & à moy.-  Scquece, 
PMdantlaciaintehaft  vos  langues , ou  la  pouflîerc 
d Or  vouscftlomftlesyeux  ?C’eftce  que  ne  ver- 
ront laroais  ceux  qui  le  defitentaueepaffion . & le 
pourCnalIènt  i outrance  ; Ennemis  qu'ils  font  dé 
mon  repos , ialoux  de  vodre  louange , & coniurez 
àmaruyne.  C'eft  i vous  mes  brjiuesquecorapetté 
irtres-bon  tiltre  le  nom  de  Parlement,  duquel  la 
venerable  antiquité  vous  a voulu  honorer  ; Cat 
vous  parlementez  &-graocment  & iuftement,  non 
moins  des  aftaires  de  lapaix  & de  la  guerre  pour  !'£. 
^at^ue  de  ceux  de  la  luftîce  pour  les  particuliers. 

Audi  vous  appartient  l'vn  & l'autre, par  beftablilTe. 
ment  que  mes  fouuerains  ont  voulu  faire  de  voftré 

ordre  ; Ou  foiiuent  ils  fe  font  trohuez  pour  y pre- 
(ider  eux  mefmes  , comme  chefs  d'vu  fi  augufte 
corps.  Si  l’efcatlatte,  oriiemerf^ageftucux  de  mes 
irinces , vous  honore  ; Aulîî  r'cfpondez  vous  tres- 
dignement  à c’eft  honneur,  par  le  fidel#  acquitt'c-. 
ment  de  vos  charges’tant  releuees.  Ce  n’ell  point 
lans  railon  qu'en  l'vne  de  vos  mains  ie  voy  l’Efpee, 

CS  i autre  la  Baleficci  Car  vous  auez  fort  ptu  dein- 


ment  peré.qu’il  n’eft  ni  iufte  ni  vtile.de  Tortir  l’efpe« 
hors  du  fourreau,ponrs’c(gorgerfoymefme,côniQ 

dcleipctez  5 Ou  iecoiippetles  membres  l’vn  apres 
, Tautre  comme  phrenetiques.  Vous  auez  aufli  biei, 
balence,  que  les  dons  immenfes , & de/ommes  in- 
nombrables, tirez  des  cofFres  de  monRoy,  par  le 
rnauuais  mcfnagement  de  ceux  qui  voifinent  de 
pluspresfaperlonne,ne  fe  poriuoient  faire  qu‘4 
deflern  d’affoiblit  fa  puiflince  : Rendue  redoutable 
a les  ennemis  pat  les  feules  finances,  qui  (ont  les 
nerfs  de  la  guerre.  Et  puis  charger , voire  accabler 
deiourcniour  mon  pauure  peuple  de  nouueaux 
lub  Ides,  poureftancherlafoifbrullante,  &aflbu- 
uir  la  faim  gloutonne  de  quelques  Tantales,qui  de- 
puis plufieurs  années  s’abreuuent  de  mon  fane,  fe 
païuenc  de  ma  chair,  & caflTent  mes  os  pour  en 
auoirles  moelles  ;Cela  peut-il  continuer  fans  me 
perdre  î Et  fans  eflojgnerlecœut  de  mes  enfans,  de 
lamour,diîtcfpea,  & de  la  fidelité  qu’ils  doioent 
àleurnatiirel  Prince?  Vous  auez  bien  preueu  que 
non,  & parvoftre  Arreft  auez  pourucuàccqu’à 
1 adnenir  on  ne  liait  telles  parties.  Ceft  de  tout 
temps,  royales  ames,que  telles  refolutions  animent 
courage , efehauffent  voftre  fang , lors  qu’il 
Mgiit  de  la  manutention  desdioitsdu  foonerain, 
du  lalnt  de  iqon  peuple,  & du  bien  de c’eft  Eftat. 

hiltoirc  tefpoinnonfufpea  des  chofes  paflees. 
en  a eternife  les  prcuues,  pour  eternifervoltrc  los. 

1-  Arrelt  de  Pan  dt.  contre  lean  Tanquerel,  foufte- 
nant  quelques  propofitions  hérétiques  & feditieu- 
es,les  excellentes  remonft  tances  de  l’an  85.  au  Roy 
Henry  1 1 1 furies  defotdres  dcl’Eftat,  Icperildê 
laperfonne,!  opprtflîon  de  fes  fubiets , & les  at- 


tentais  du  Sâin  A Pcrc  contre  la  Monarchie  ; Aucc 
tant  d*autres  adkes  fignalcz.  Soit  de  ce  temps  là,  & 
ftu  deffiis.foit  des  années  dernières  contre  Marina, 
Bellarmin, Suarez, & autres  inftigatcurs  des  airaflins 
des  Princes, iuftificront'ils  pas  à toufiours  que  mes 

loüangesautant  iuftes  que  véritables, ne  fçauroient 

efealler  vos  mérités  ai  neft  pas  temps  de  fc  lalkc 
mes  bien  aymezjFaut  s ’apprefter  pluftoft  contre  les 
coups  du  vent  & de  la  tourmente,  dont  celle  nucc 
rouge  noire  s'efleuant  du  collé  de  Midy,  me  mena- 
ce. Vous  auez  veu  d’autres  orages,  ceux-cy  ne 
peuuent  vous  effrayer  ; Celle  adion  de  courage  de 
de  dextérité  que  requiert  de  vous  le  péril  extrême 
de  ma  nef,  ia  fracalTcc  parla  violence  des  ondes , va 
Couronner  de  perfedion , plulloll  diuinc  qu  hu- 
maine , vos  tant  renommées  expériences  pallees. 
L’vnc  de  vos  mains  doneques  au  timon.  I-  autre  a 
Tefeoute,  vodrcboulTole  àfon  droit  poind,  6^  vos 
yeux  toullours  au  Pôle  ; V ente  le  vent  d Elpagnc 
ou  de  Rome  tant  qu’il  voudra,  que  les  freins  de 
rOccean  ellriüent  de  leur  hauteur  aucc  ma  hune , u 
erpcray-ienonobllant,de  furgir  à bon  port  fous 
vollrc  fage  conduite,  accompagnée  de  la  faueur  di; 

V 1.  1 

A l ayde , mes  fidèles  François , à l ayde.  Vous 

qui  ne  participez  non  plus  à la  corruption  de  vos 
mauuais  frétés,  quoy  qu’habitiez  au  milieu  deux, 
que  le  poifibn  viuant  en  la  mer,  fe  fent  de  la  falcure 
d’icelle  ; ;ç*a  venez  toll au  fecours  de  ces  lullemcnt 
c^eneieufcs,  & genereufement  iudes  ames.^  C clt 
pour  voftrc  conferuation  quevigoureufemet  clics 
trauaillent , il  n’cll  pas  iufte  qu’a  bras  croifez  & en- 
gourdis vous  foye?  fimples  fped'lateurs  de  leurs  pet- 


nés.  SUeurs  voix  ontaffez  de  hardiclfc  refpcâneü^ 
fc  pour  frapper  l’oreille  de  noftrc  Roy;  Vos  vœux 
ne  doiucnc  auoir  moins  de  deuodon  rcligieufe, 
pour  demander,&:  obtenir  du  Ciel  leffeéède  leurs 
iuftes  remonftjfances. 

Vous  mes  bons  Princes , vous  lerefidu  de  ma 
vertueufe  Nobleflè^vous  mes  gens  d^Eglife  Catho- 
liques François,  chacun  si  voftre  tafehç,  pour  d vnc 
racfmeefpaulc,  rclcucr  mes  mafts  ,r*habillermon 
cordage,  mettre  en  eftat  ma  farde  & mes  voiles  à 
bon  vent  : A fin  de  fortir  promptement  de  ce  Gol- 
p hc  Sc  réprendre  le  droit  fil  de  ma  nauigation.  Non 
versCalais,  non  vers  rEfpagnc  ny  aux  coftes  de  la 
Xaintonge , ains  au  Havre  de  Grâce,  ou  autre  tel 
port  des  moins  périlleux  quon  puiffe  rencontrer 
en  mes  terres. 

Il  ne  me  refte  plus  qu  à parler  à mon  Prince, 
polir luy  dire  yn  dernier  adieu  de  laduerdr  auant 
ma  fin  des  grands  malheurs,  qae  ie  voy  menacer 
mon  p<^uplc  & fa  Couronne,  le  vien  donc  à vous, 
b mon  Louys  que  i ayme  plus  que  mon  ame  i Non 
en  habit  fomptueux , nonù  face  riante,  nonauec 
difeouK  de  fard  & deüguifcment , comme  ceux  qui 
vous  charment  & vous  endorment  à la  façon  de 
Dalila  ; Que  fi  mon  adieu  & mes  présagés  ne  vous 
viennent  à gré , ie  fuis  pourtant  vofire  France^  Qui 
ayant  mon  inCereft  conioindaucclc  voftre,ne  puis 
fouffric  qu  aucc  vous , ni  me  perdre  fans  vous.  le 
ne  fus  iamais  defloyale,  orc  que  i’aye  efleue  des  en- 
fans  qui  parmy  les  Eftrangers,  m'en  ont  mefeham- 
ment  acquis  le  blafme,  la  ne  m’aduicnne  de  vous 
tromper , vouç  n*entendrez  de  moy  que  chofes  vé- 
ritables. Ma  robe  noir^  & dclchitee  ; Mes  yeux 


hAucs  & enfonciez  :’Ma  face  pafle  Se  defehirneft 
Mes  fanglûts  piofondus  Se  entrccouppez  , pre£. 
Chent  adez  haut  mon  dueil,  prophetifent  ma  mort 
Se  exprirnent , fâns  paflet  les  dolorcufes  angoilics 
de  mon  ame.  Et  tout  cela  mon  Prince,  pource  que 
l’on  vous  porte  au  feu,  au  lang,  aux  rouës,aux  pro£- 
criptions  , contrela  meilleure  partie  de  mes  eiifins^ 
vos  fubiets  plus  fidèles.  Confcildcs  ieuiiesqui  per- 
dit R obôan&fon  Royaume,  confeil  des  partifans 
d’Efpagne^  Conleil  des  Iniguiftcs,  de  qui  Rauaillac 
tenoitfon  meurtriflant  couteau,  &la  damnablere- 
Volucion  qui  m’a  mortellement  nàurcc  par  le  cofte 

du  grand  Henry,  le  deffuridtpere  de  voftrc  Majcfté 

Se  de  mon  peuple.  Peuple  que  vous  allez  tanloft 
voir  ô mon  Prince  abandonner  ks  villes,  ccrchcr  la 
mort  par  les  champs,  & leurs  tombeaux  dans  les 
ondes,  ou  dansles’ventres  des  Loups,  des  Ours,  ou 
des  Corbeaux  , Se  femblablcs  animaux  charopiers 
Sc  carminores.  Ce  fera  lors  que  les  vefues  dont  les 
maris,  les  orphelins  dont  les  peres,  les  vieillards 
dont  les  enfans,  auront  porté  le  choc  de  vos  criiel- 
ks  armes  , viendront  a greffes  troupes  vers  voftre 
Majefté,  pour  obtenir  fauorablementdclle,  non 
la  vie  ( don  digne  d’vn  grand  Prince  ) ains  vne 
prompte  mort  qui  mette  fin  à leurs  extremes  mUe* 
res , mille  fois  plus  infupportable  que  la  mort.  Ne 
penfez  plus  de  voir  mes  fertiles  campagnes , laiînil- 
jfântes  de  l’Or  de  Cerez,  ondoyer  en  la  failon , ainli 
que  rOccean  fnfé  par  ks  hallenees  de  quelque 
douxzcphire.  Non  mon  Prince,  vous  ne  les  ver- 
rez qu’henfiez  drcTpincs  <5c  de  chardons. 

Marques  certaines  delamaledu^ion  diurne*  Le 
fi  clics  font  labourées,  ce  fera  kukmct  pour  enter- 


ter  les  tôrps  motts^  afin  qüc  les  viüahà  he  foieni 
infcdés  de leür  ppurtiturc.  Ënçôrc  ne  croy-ic  pâs 
qu’il  fc  tiroauealTeii  de  terre  pour  ceft  Vfage#  Ne 
detnandez^plu^  tàille&tplus  d’impofts^dé 

tributs  ou  de  péages,.  Cela  s appcllcrpiç  ccrchcrde 
i’bùile  (kns  yn  çaillpu;  Aÿns  difpprez  vousi  bonne 
Keute  fripn  Priné^,  ay  n^  tempérance  forcée,  & à 
f âupf  ete.Sinon  qüç  ffdéz  cendire  gorg^  a vos  cf- 
popgesj  en  Ijcs  preifans  yn  peu.  Mais  encor  feront 
elles  coft  erpub?eç.  ,Çç  ne  ibnt  pas  fources  yiucSi 
comme  voftre  peiiplèj  jCé  font  mares  ou  eaiix  dot r 
mantes,  fans  autre  foutee  que  la  Voftre.  Laquelle 
Venait  à taçir^  de  toute  neceffité  qu*ellcs  dc-^ 
meurcatalTech^s*  Qi^  deUiéndralots  le  îuftrç  cf-* 
clattant:  de  Voftre  Alajefté,  rauilTapt  en  admira^ 
non  toute  lËurppe?  Trifte  fpedaple  jde  Cr^fua 
eftre  (^angé  en  Irus,mirâGle,  quVn  Koy  de  Fran* 
jce  foit  réduit  a réxereme  neceffité,  ineuitable  tou*^ 
te^  fois  par  la  rpine  de /on  peuplci  Alors  ne  fè 
ÿerrapte  ce  graçd  & tant  renommé  çommçre  què 
mes  tp^chands  & eommiffiottnaires  font  pai'  tou- 
tes les  terres  habitées  de  ce  grand  Vniücts:  feules 
& feurcs  Mines  cependant, qui  rapportent  plus  dd 
finances, (ans  peine  ^ fans  péril  dedans  vos  cof&cS| 
que  né  font  celles  du  Pérou  à l’Éfpagnol  Voftre 
beau  perç.  On  traffiqueravoiremeht:  mais  ce  ferâ 
en  hommes  & en  âmes,  comme  les  1rartares,  &lcs 
diables,  l’enfant  vendtafon  perc,  le  pfcre  henfauti 
la  femme  le  mary,  ôc  le  niary  la  femmé.  Ctuauté 
contre  nature,  appànnâge  Certain  de  toute  guerre 
duillc  pour  le  faidt  de  Religion.  Vous  raefraes  fe- 
tcÉ  contrâindfc  O mon  Prince  fi  vOuS  auei  dequoÿ 
le  faitc^  ^ fi  la  gabelle  y peut  fournir  dont  On  vous 
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facilite  l’eftâblifTcmcnt  en  duytfnnc,  Par  laptinfe 
deia  Rochelle,  qui  feule  empcfche  l’cxecutioh 
de  ce  delfeiilg  pernicieux:  c'cftàdirc,(  fi  vous  aucz 
vue  fois  bien  pratiqué  ce  tantfage  confeil  des  Al* 
chimifies  de  réduire  tout  eh  tien,  ôc  fi  vous  aucz 
faidi:  defcédi^e  le  Soleil  furie  Coâppcau  démes  hau- 
tes moiltaign'es , qui  vous  ptoduife  6c  çn^hdte 
dans  le  ventfe  d’icelles  toute  abondance  d*6r  St 
d’argent)  vous  ferez  contrainâ:,dis-ie,lors  d’achet» 
ter  des  Irlandôis  ou  autres  nations  èft'r^eres  pont 
Taire  habitei*  vos  Prouinces  defpcuplccs  de  naturels 
habitans  pair  la  violence  de  vos  armes.  Etcombiért 
penfez  vôus  mpn  Religieux  Prince , qu’il  ffe’Vcndrii 
de  milliers  d’ames; pour  l*execütiori  de  rihi’^î^ion^ 
ïcil  que  rôtl^vôtis  donne?  & combien ‘de*  charge 
par  conféqtfent  à|a  volttc  qui  fé  rendra  coüfpablé 
de  la  pejte  de  celles  là ?0  que  ie  fuis  afïligéë^ue'cëè . 
defloyaü^cbnfeillers  ennemis  dcvoftrcgloirc'ad-* 
tant  que  de  mon  repos,  vouS  Vqnt  ’emblcr&  faifé 
perdre  le  nbm  de  lufiiè , "par  Voü§‘'fi  iufiéfnéirt^itc- 
quis:  pouf  vous  en  donner  qdelqu’autTc,  qui  con- 
tente leur  malice,  deshonore  voftré  Majefté,  yni-^ 
que  but  auquel  ils  tendent.Sçachcz  d’ailleurs,  moh 
Prince,  que  ceux  qui  vous  confeillent  ainfî  lâdc- 
folation  de  vpftre  Monarchie  efperent  de  là  gai- 
gner  apres  que  vous  l’aurez  perdue,  les  partages 
desProuincesfonc  défia faléls.  Vous  aiiez  payé 
defcourgecs  ceux  quieftoientà  iuftctiltrc  mefeon- 
tens  d’en  voir  vn  feul  contant  près  de  voftre  per- 
fonne',rexpedition  du  Pont  d’EfTé  leur  a efté  deifa- 
uorable,raais  ie  ne  fçay  fi  vous  les  pourrez  conten- 
ter cy- apres  des  deux  tiers  de  yoftre  Couronne,  en 
referuanc  le  tiers  pour  vous.  Vne  chofe  fçay-jc 
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bien  <|u  il  n y aura  fi  petit  CapitaiRCj  qui  ne  face  du 
grand  feigneur  -.  Seigneur  qui  ne  trenche  du  Prin- 
ce î Prince  qui  ne  foit  R.oy  Ainfi  accomplira  vo- 
ftrêloyal  Conreil,  le  dcfir  de  vos  aduerfaires,  les 
fouhaits  de  mes  ennçnris.  Pourlerquels  empefcher 
iulqua  celle  heure,  i’ay  perdu  tant  d’enfans,  i’ay 
l^ncrouffccc.dc  peines,  i’ayfalüé  de  fl  près  le  tom-. 
beau.  là  déslong temps  moapoulpion , ôc autres 
parties nobies toutes  adechees,  nefont  qu’auec  vn 
langlanttrauail,  les  fouillions  de  la  vie  : Mes  mem- 
bres extérieurs  font  tous  couuerts  de  malignes  vl- 
ceres , fi  de  nouueau  mes  peccantes  humeurs  font. 
irriceeSjtouc  va  fondre,toutfe  va  rendre  fur  çes  par? 

tiesdebilles,  &puismafin,  ^ , ^ 

Il  n*y  a rcmede  , à quel  prix  que  çe  foitp  fl  faut- 
faire  la  guerre  aux  Hérétiques, pour  reftablirl  Egli- 
fè  Catholique  en  fon  luflrc  premier»  H ^ 
cTcetter  le  Royaume  de  France, fi  enle  pçrdatitvous 
pouuez  gagner  le  Celefte,  mais  bien  loin  de  cela, 
S I R E,  nul  hazard  en  cefte  entreprife , trois  mati- 
nées la  termineront.  le  ne  m'eftonne  pas  mor^ 
Prince,  fi  par  tels  difeours  on  pip^  voftre  Majeftc, 
qui  n’a veu les  guerres  paffeeSjpour  croifer  défaut 
ces  fornettes  : Puis  quà  Henry  II  ï.  dont  les  yeuK 
eftoient  tefmoins  du  contraire , les  Liguez  de  fou 
tempsofoient  bien  neantmoins,  fans  honçe  aucune 
^ fans  front,  tenir  mefme  langage , pour  Pengager 
à femblable  refolution.  Il  y refîfra  longuement  &C 
par  raifons  d’Eftat,  & par  celles.de la  çonfcience: 
Mais  il  fallut  en  fin  céder  à la  force  ; Le  Confeil  en 
auoit  efté  prinsà  Rome  ÔC  en  EfpagnÇ>Uiie  reftoit 
qu  a Texecuter  dans  la  France.Qn  fait  doi>ç  pafTer  le 
^ubiCQU  à çe  Prince, cefte  guerre  çomrneiiçe,^  iiO 
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finit  pai  fî  toft.Tout  n^on  dçcrèpîtc  corps  trctnoûf* 
i cernes  blancs  chcpcux  fe  drçflent  fur  mon  chef,  mà 
VOIX  tremblante,  dont  le  premier  organe  cfttout 
bouche  d cfpduüciitcmenc  6c  d’horreur,  ne  peut 
iortir  de  ma  bouche  iQ^andic  porte  mon  founcw 
iiir  lur  les  accidens  plus  que  malheureux  & déplo- 
rables, dont  ce  dcffeiti  infernal  fut  fuiuy.  Et  de  tant 
plus,  mon  Prince  , mon  cher  Loiiys,  mon  cçxnt  6c 
mon  arne,me  rrouuc-icen  cefte  mortelle  tranlîè* 
de  caufes femblabl es  ,i  appréhendé  pareils  cfr 
fcvts,  O Dieu  feul  autheur  & conferuateur  de 
moneftre,  m*auriez  vous  bien  faid:c  defçcndre  en 
ç*eft^age  tout  accablé  d^annees  6c  d’ennuis,  pour 
mefainefbufFrir  denouuueaux  fupplices,  fous  lef- 
quelsmaplqs  vigoureufe  6c  robufte  icuneire  euft 
ÛJccombc  fans  reflource  ?Me  priucriez-voqs  pas 
piuiïofi:  6c  de  veuc  & de  vie,  que  non  pas  que  ie 
voye,  pour  ja  éroifiefme  fois  les  Enfers  fans  Pe- 
mous,  de  mon  corps  en  vn  Enfet  où  tous  ces  trois 
efprits  malins,  fefurmontans  eux  mefmes  en  rage 
èc  cruauté  , atlàflînentmes  Roys,  facrifient  mort 
peuple  à la  fiireur  des  armes,  renuerfent  la  nature, 
par  le  violement  de  tout  droit  diuin  6c  humain, po- 
îuent  tout  mon  Corps  d’infametez  qui  ne  fç  peu- 
pept  dire,  introduifent  leurs  autels  dans  mes  tem- 
ples, repurgez  de  leurs  abominations  depuis  plu- 
ficurs années,  Ôc  facent  de  thon  Eftat  vn  elpouuen- 
table  Théâtre,  où  (t  ioiieront  l'es  plus  fanglantcs 
Tragédies  que  le  monde  ayt  iamais  veu,&  que  l’En- 
fer  ayt  bafti  en  t ous  les  prècedens  ïiecIesfHelas  mes 
aeîîces,môb  tout, pour  qui  tant  de  iulVçs  apprèheir- 
iibhs  me  ttàuaillentjfôü'Ucnez-Vô'üs  de  leurs  paro- 
les pcrfuàfiües/(Sc  penetrahtes  îufqtits  à Tathc  5 Ils 


font  !fon  miïeîié  GieU  Moyçftnant^u’aï-tiHif- 
ftHf  gà'l'neileS  foeyauHjejtjtela  rettej  iüfqo’Jk  ^jin- 
ténârit  ils  n’ont  peu  f^ire  fi'éft  «fidtange  à lew  ad- 
liantage  ; Et  quoy  tja^ijs  ayüftt  porté  tnes  deux- 
HenriS'dahs  le  Ciel , fut  k pointe  de  Jeuts  aikums 

glaiùésj  Ce  nonobftarit,  ie  fuis  teafiouis  demeurée 

par  glace  ipeçiale  dû  Gielj'cncreles  tnaîus  de  rues 
naturels  6c  legitinaes  ^ônat^ues^  C’eft  la  geine^  6c 
la  croix  dé  ces  Démons,  c’eft  la  furie  qui  les  agite. 
Car  araignées  infâmes,  & ÿipetgs  îngtattes  qu’il* 
font,  ils  conuertilTent  en  poifou  contre  leur  tnetd, 
le  bien  que  Di«û  luy  fait  en  fa  fauéür,  de  rompre  le* 
toilles  qu  ils  liiy^tcndcnt , de  dempefeher  rouuer, 
tute  du  nahcqu  ils  luy  procurent.  On  vous  trom- 
pe aullî  mon  Prince,  de  vous  faite  laruinc  des  Hua 
guenQtsn  facilei'Tôutes  més  forces  pendant  ma 
phrenefie.yontefté  cy-deuant  eonfumees  ; L’Ef- 
pagne  y a perdu  fon  Qt  & fes  pratiques  ; Rome  & 
ia  Sainéf  ete,le  Latin  de  leurs  Bullesj  Tout  le  monde 

a couru  d grand  halle,  pour  fetrouuer  à la  defFaire 
de  ces  panures  raiferables  ; Cependant  on  n’a  peu 

auancet  vn  feul  pas  encore,  finon  en  reculant.  C’eft 
tout  autre  chofe,  ô mon  Priücc,  que  la  defroute  du 
pont  d Eiré,&  trouuetez  eh  fin  véritable  la  conclu- 
fion  propheràqne  de  Henry  III.  en  la  harangue 
quilfitaMellîeursdeParis.an  Parlement,  & aux 
Ecclefiaftiquês  qu'en  l’an  Ij3y.  il  auoit  alfemblez 
ansleEQUure.  il  fufi  mieux  y aUa  me  croire  [ dit  ce 
kge  Prince  ) iay  gr4ttd  peur  qu’eH  youlane  perdre  le 
refe  e , uotes  ue  hào^rdions  fort  lu  Triejje  ^ ïl  yaudroit 
meux  faire  U paix,  Encor  ne  f^ay-ie pat,  t’ils  la  you- 
dront  recetto»  à nofire  heure, 

Efleuezvous  doneques,  monPrince,par  delTus 


kdiiGtâalatiou  de  ce$l:t\auuais  ConfeUlers  vos  en- 
çerchez  point  la  vérité  ni  U j^dej^té  dans 
la  paiEon  qu'ils  ontàlafabucr/îon  de  voflreEmpi- 
rc  5 Prenez  confcil  principalement  de  Dieu  & de 
voftre  ame.iS^achez  lî  ccux  contre  lefqucU  ils  vous 
animent, ne  font  point  vos  fidcles  Ôc  obeyffans  fub- 
iets  & lèruiteursiiS’iliîadprent  qu’vnfeul  Dieu  par 
vnfeul  lefus-Chrid , s'ils  nefont  point  en  vn  mot 
profeflion  du  faindt  Enafigile.  Que  lî  tout  cela  fe 
ti^ouu.e  véritable,  pourquoy  les  perleçuteriez  vous? 
Oc  vous  impottO'il  grandement  de  rapprendre 
(mais  d’autres  que  de  ceux  qui  leur  font; parties 
formelles)  de  peur  quen. les  failant  mourir  (ans  cau- 
fe,  vous  ne  foyezcrouué  faire  la  guerre  à Dieu,  à 
fonClirift,  &àfadiuinc  parole  j Ce  que  les  plus 
puilFans  Monarques  delaterre  n^ont  km^is  entre- 
prins  (ans  y lailfer  leurCouronne  & leur  vie. 

Ec  puis  les  âmes  & les  confciences  ne  fe  peu- 
uent  forcer , elles  fe  fnocquent  du  fer,  des  gibets  ôc 
des  fiâmes.  Craignans  tant  feulement  celuy  qui 
peut  les  tourmenter  fans  fin  & (ans  mefure , au  (le- 
clc  d’Eternité.  La  puilllince  du  Fils  de  Dieu  nous 
eft  alFcz  co^neuc,  puisque  le  Çicl  & U terre  en 
font  les  CiFecls  -,  Douter  de  Ton  aifeélion  enueis 
nous,  ôc  au  bien  de  fem  Eglire,^fcrpit  e(lrc  infidèle, 
A il  bien  employé  cependant  le  glaiue  ou  la  force 
des  armes,pour  amener  les  âmes  à foy  ? Au  contrai- 
re il  n'a  pas  voulu  que  les  armes  entreprinfFent  fur 
le  régné  de  fa  parole.  Cek  çft  bon  à Mahomet 
d’ainfi  le  pratiquer;  Il  fe  difoit  tres-grand  Prophè- 
te enuoy  é de  Dieu , pour  forcer  par  la  violence  des 
armes,  ceux  qui  n’auroient  voulu  fe  renger , fous  k 
puifFancede  Dieu  par  la  prediçatioa  de  fa  Parplc; 


î;t  tçs  fins,  tofeu  îuy  audit  «hüôyc 
•de luftieê,  dé Prdj^hètfé^flt  de  Victoire.  ÎÀ 
«cpkife,  ô mon  Princes^wvpàs  foyeizWik^eiH: 
dViï  fi  deijcftiable  MonftrcVmàii^^^^  foient  'àliîftîais 
ceux  qui  Vdwle  confeilleiitï  ^ ‘Laifiei  do«c<jdéi 
pieu  paiî  déffils  vdusi  làîfie»  luy  i&  d fa  par dle^  kw 
iime  dés^cbfifciénccs:îl  dé  religion  en  là 

force;  Que  ce  prétexté  ^rbîîiurc^  né^^bus  porte 

point  aiix  eXttchieS  5y)our  deftriiire  par  feü  &-pat 
fàh  g vos  <Zitéf  plus  IdÿfetèS}  V ot^lus  fidek^^fob^ 
qu*ô  néibc  die  point^âc  ^\ir  ctitné  de  rebél* 
lion  qu!oa4^  âttà^ùé  : 's  â][)pélle  v^ouloir  cou* 

urir  vn  fan güîhairê dé fl&rf ridais  d vhc  cfcf|iUét 
de  crefpe , à^rauétsl^(|belle‘^pâroi(rent  ‘clàiren^^ 
les  chofes  ^qu  ori  y càchb.  C*éftôitracp^fâtioh  des 
luifs  mefchaïis  contre  Pàul'Siè  SiiâSïAp'oôfés^^  âpres 
qu’ils  eurent  chairé  'réfprit'^  dë  ^ Pithon-,  du  coï^ 
d’vne  pauùrc  Cetuahte?  ^ Sés^  Màîftres  ëâscftokfit 
mari iSjpqu^éc  que  léut  è^erancé^  du  grad d profit 
de  fes  deuinéniënts  eft^tpetdUè^.  p.t  céUX-CfCfai- 
gncnt,quéfi  la  Religion  dés* Hügüènots  s’aduafiCCj 
leurs  affaires  né  fe  recùlèïit^léurs  reuenus  ne  dirai- 
nuéntrEtqucrefprit  dtj‘  ¥âtican  eftant  ébaffé,  le 
deuinement  des  chofes^âi^fe  font  cn  râuir^e">itiôii- 
dejriefokplus  dë  requeftede  de  mile.  - A quoy ià 
Sainéleté,  & fes  principaux  Officiers  les  iniguiftes, 
feroientvne  notable  perte.  D’ailleurs  mon  Prin- 
ce , Rome  voit  bien,  que  tant  que  cefte  Religion 
fubfifferà  daiif  mon  Eftatj  voftre  Couronne  ne 
peutéftrd  foqbs-mife  à là  Tbiare  de  fon  Pontife. 
Les  pauures  Huguenots  font  trop  fidelcsf  & paf- 
fionnez  à voftre  fcruicc,  pour  Ten durer.;?  ^ L'JEfpa*- 
gnol  perd  auili  refpcrance  d auoir  fes  franches 


m^n  f m .Rcfprwjcz  ne  tuf 

fonî  phcc  i il  ncpvuj  de  piftplles, 

par  ^«ÎTo^cg 

fft€f  ipüfirf«wtï*^q voftre  ig,p|rj^  ^fpee: 
C f d bp9  fr  vpt^Jfei^tp  ^ youg 

vos  î Lf (srf^Piq^ 

d foBc^rttçÿÿf pîîur  e^ii Yçi^ir^^^bçpt^  Ü 

àc$  Pptirpdsdy  fit 
fi(3ftï8i9;j,fnyqrw  dçiyp(5ffttj^rg.^  ç^\  né  peuupjit 

;CpbsqîlfîP?eÇi  dtk 

• Kipligio^is  4^  fn^§  ^ÎMQe . ^[cCt  jbpft 

^dp^ntkf. . >Gg^:  il?  g^fcn  t ^ ÇfPit 

^oi  p^  leur 

re^^^^r5(^^^î<?f*4fi?;4^Vos  fat^çurg 
pM  lejiir:  Àfprophe.^tQ  n?ild§^>^  Se  ipi^dpp^t  > JV/| 
ries4cjL^p^rjriÿip0«lçpW^^çaçFer^  gr^deur* 
^ j&îPUjblpr  ainfî  la  feftejfçJ(effi{nçHgj4:e  jfiuçs  prpfpe- 

ie  qjyiiçiqpe  Mife^evj^ 

iîlnve^  H«gqcqpt5çuir^i^cyf^u|>/!g(ieri€Wf 
^SfilçtKS  niaio§>|>o.qr  ouyjTjléPJiioçq^iÇfiÀqtiQy  on 
jcsâpf>»eUpifcà/!çsfedfitHiWirçî(^lli^  ^la^^cfongne  fer 
toit  ia fei^lg  : î^e  fejioitipj^gflûçuÿioo  4e  la^^üeuçi 
aweotaitrjiire,  ô.mpyi  üsÉpm  detpeurei 

-Qoilfiz^à  'ÿioArÇapef  fonilof^  * ils  y p»t  porto 
leurs  de  leurs Aqcçaqtapt  de  nd^Mié 
que  d€ipj:oïttp^itude>do  courage»  Faut-il  pour 
tonte  recompedce  ki  p^yer:4e  la  jmonnoÿe  du  loup 
d’EfopeîEc  bcuuansaü  deflious  de  la  feu  eut  & de 
{es  rcfceSjtroubleroient' ils  bien  l*eau  dontaiongs 
traits  die  s abbreuuiTi?  On  le  veut  pourtant  faire 
eroitÊ’i  Qek  la  tjebeUiw  qu'ils  ont  commife , d*âu- 
ta:€,ilcji*eaiCbaeBe  pbint.3p.m0n  Loüys.  Q^e  $*il$ 
tousJtftofenc  rebelles  : le  les  chaftieroy  comnie 

Itierdà 


H 

tncre,,nçlesfoufFriroy  pluS'çJans  ma,  raaifon  5 8t 
leur  âernieroy  pour  iapiaistoutalimçrit  & npurri- 
ture. 

Mais  oh  appelle  rébellion , lors  qu’ils  s’aflem- 
blent  furlap.rom.ciîèqu'on.ditqiVe  voftre  Majcfté 
Içur  en  auoit  donnee  ; Pqqr  par  corpmunes  voix  Ôc 
fufFràgeSp  VÔus  preren^çr  aqec  tout refped.  èc  fub- 
leurs  fuppliptiôns  très- humble^  A cé 
qu'ilyous  plai/e  ouïi;4iHjS  plaintes  auiât  que  4e  con- 
datnperteur  çaofes  de  leurs  per  (on  nés.  î ts  ne  cer- 
chent  ppint  dVu très  armes  que  leurs  larqies  ^ s*il 
plai^ft  a vpftre  bonteRoyaley  auoir.quetque; efgard; 
Vous  efte^  Louys  le  lufteioye^-les  doni:,auant  que 
de  les  dèttriure.  Si  vous  pôrtei  enj’ynqdc  vos 
rnainsle  glaïue,  auflî  àuez  vous  en  ï autre  celle  dé  là 
luftice.  rornement  du  Sceptre  d’Ôr  de  tous 

mes  Rpys  depuis  ynze  cens  ans  & d auan^^e^.jGon-^ 
fîdèrez.que  cefte  maiaqui  fait  la  pointe  4e  y oftre 
Sceptre,  eft  djuoiré  trcs-blanc&  bieapply.  , t)’y- 
uoyre,  pource  qtiè  f Eléphant  entre  tous  les  àni- 
maux  de  |a tgrre,  eXt  le  pj^gi^  iuRe.  Blanc , pource 
que  la  blancheur  efy  lyXyrabole  de  beauté  ^ de 
purete  ôc  de  lieire  , ^qualitez  infeparables  de  là 
lufticé»  c Le  Sceptre  donc  cft  voltre  force  , la 
main  d y ubyre  yoftrç^  j^tipe  , gouuernemen^ 
adrni1ra|?lîe  qpan4  )?■  puülanee  Ôc  la  luftice^vs’y. 
renœqtrehtf  Cailalufiïcp compagne  déjà  Ma- 
jefte',  c éft  comme vn  Roy  qu^ja  Royne  accpmpà- . 
gne , vcftu  de  Tes  plus  jÜqftresprhemencs.  J Ainli 
difoit  on,  qu^e  Dieu  fêpf  qtnenpit  par  toute  la  Na- 
ture ,_aççompagnf  dpià  tu4|çe.  Dionrde  jâicé 

accômpare  le  Rpy  au  IPiloXe  de  Nauire  ; Ceftuy-cy 
contemple  tpüfiours^e'Çiel  apour  voir  le  North  dC 
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les  Ëftoülcs  tjuilc  güi'dfcnti  îette  âüffi  fa  vcûe  fui; 
les  eaux , potireuitcr  les  efcucils  &les  iables.  Ce- 
ftuy  là  d’vne  amc  faintement  religieufc  conuerfe 
auecquçs  Dieü  ; DVn  oeil  tout  iufte  void  les  agita- 
tions ôc  diuers  tTionuments  de  Ton  peuplc.Lcs  mo  y 
dercjlcs  règle  art  compas  de  la  raifdn.  Les  pcfe  d v- 
ne  iufte baUanCc , poui'ttritét le  naufrage&  Icjef- 
bris  incuitable  aux  Ettats  ou  ne  régné  qu*iniiirfice. 

Vous  elVcs  l’Image  de  Dieu,  Dieu  ne  fermeiar 
mais  les  oreilles  à ceux  qui  le  reclamenc,lesTènipîés‘ 
des  diuiiliré:i  payennes  eftoient  ouuerts  iOü*f  & 
nuiét,  afin  qu’à  toute  heure  5c  momehj,  ceux  qui 
voudrpiét  y recourir, peuflent  y auaif  entteé. L’hu- 
milité de  la  priere  accompagnée  d’ardeur  afôu- 
uent  arrache  dès  mains  d(i  tout  Puiftànt  les  foudres 
qu’il  y tcnoicjpour  poudroyer  les  âmes  criminelles: 
& vous 'mon  Prince,  demeureriez  vous  inflexible 
à mes  innocentes,  humbles,  Ôc  paffiohriees  fuppli- 
càtiortis,5c  à icelles  de  mesenfans,  que  la'ne'ccflîté  5<: 
la  crainte  de  vôftre  fureur  rend  feelemérit  coupa- 
bles dVhc  importunité*  fqppliante  iPNé'prehez  vu 
confeil  fi  répugnant  à la  douceur  de  voftre  nature. 
Les  Princes  d’Ethiopie  laiflbient  au  de  (fus  de  leur 
Throfiie,  douze  chaifes  pour  les  Anges, qu’ils  defi- 
roicrrt  prefidér  en  leurç delibcranôs  plus  importan- 
tes 5c'feriéiifest  Que  r ^h^e  du  grand  ConreîVvous 
cbnfeinejïïort'pas  ces^DiE:tti6si^carnez,qui  ^ffiegent 
voftrepcrfonncjcaptiucnt  voftre  volonté , 6c  tien- 
nent de  force  voftre  main, pour  la  rendre  exécutrice 
de  Icjjr  ragc'înfc malle  côtre^lesihnocens.Opporcz 
à leurs  fuggéHions,  ô mon  prince , voftre  pieté,  vo- 
ftre féabk  Iuftice,5c  la  fei^meté  de  voftre  Royale  pa- 
role 5 A lexemple  du  grand  Henry  de  tres-gluheufe 


încmoîre,  gcniteui*  de  voftre  Majefte,  Ge  Pçince 
fansautce  lecond  (^ue  vous>  SIRE,  au  difcours 
qui!  fit  aux  principaux  de  Ton  Parlçrpent,  (urlave- 
rification  de  TEdia  de  Nantes,  parle  en  ces  termes, 
ainfiquel’hiftoire  le  rapporte.  le  ne  muuefashon 
( dit  ce  bon  Prince)  d^auotrynechofe  en  l*intçntion^  dr 
ejc^’tye l’uHttC'yEt Jî quelques  dutYCs  l ontf<iityic  ne  ie  yeux 
pas  faire  comme  eux , U tromperie  eft  far  tout  ocUeurfe  mats 
elle  l’efi  dUuantage  aux  ‘Princes , dont  U farole  doit  ejh  e 
tmmuahle.  Ce  iont  paroles  graues  & lententicuics:, 
vrayeroent  dignes  dVn  fi  grand  Roy.  Ala  pratique 
defquelles,  ie  m’afieure  que  voftre  Majefte  ne  man  - 
quera non  plus, qu’à  reffe6tdela  déclaration  qu  el- 
le fitâfonaduenemcntàlaCouronne,  en  faneur  de 
rues  pauures  enfans  qu*on  veut  maintenant  rendre 
criminels  de  leze  Majefté  Diuine  & Humaine.  Dé- 
claration qui  conceuë  en  termes  de  bien-vueillan- 
cc,de  veritéjôc  de  luftice  , a depuis  par  voftre  Ma- 
jefté à diuerfes  fois  efté  confirmée,  mefmede  fraif- 
che  datte,  par  les  afleurances  qu  il  vous  en  a pieu 
donner  à leur  Afteroblee  tenant  àLondun  par  vo- 
ftre conceffion  fauorable.  Or  les  paroles  des  Roys 
doiuent  eftre  oracles  en  certitude:  Et  d’vne  trempe 
fi  forte  que  rien  ne  les  puifle  faulcer.  Ains  comme 
Dieu  par  fa  diuine  Parole  a donné  au  Ciel  &:a  la 
terre  leur  cxiftcnce  : Etparcefte  mefme  parole  les 
fouftient  ; Au  cas  pareil  les  Monarques  donnans 
leur  ferment  a Dieu  enleurSacre,de  confacrer  tou- 
te leur  grandeur  à fa  gloire  &au  falut  du  peuple; 
Et  proraettans  au  peuple  lors  de  l’eftabliftenient  de 
leurs  Monarchies, d’employer  iufqu*à  leur  vie  pout 
la  confèruation  du  peuple,  & le  bien  de  ( Eftat; 
doiuent  par  l’immuable  fermetéde  ces  religieufes 

D ij  ' 


proraefTtfs,  & (Je  toutes  les  autres  qu’ils  donnent,” 
fondées  fur  iu (Vice  & raifon  , rnainrenir  Khonneur 
de  Dieu  : Garantir  deviolçnce le  peuple,  de  tuine 
rErtat,&  de  flertrilTcnrc  leurs  Couronnes. 

Qiioy,  mon  Prince,  quand  on  calomnie  ces  pau- 
ures  Reformez,  ils  recourent  à vous  comme' prote- 
cteur dcleurir^noccncc  ; Quand  on  les  periecüte, 
vous  eftes  l^ur  rctraitce-.Q^and  on  attente  fur  leurs 
vies,  ils  vous  en  recognoilfenc  !c  garant.  Dire 
au  partir  de  là  que  le  protecteur  des  innocens  les 
vueillefoLiUcr  : Quela  retraitte  des  perfecutez  les 
yueilleaftliger:  Q^ele  garant  de  leur  vie,  la  leur 
vueillc  rauir  : Q^e  la  langue  la  plus  diferte  de  l’V - 
niuers , s'efforce  de  perfuader  cela  aux  Cannibalics, 
pour  voir  s'il?  le  croiront  ? Et  mes  enfans  vosfub- 
letsdefHnezàroccifion  parEfaii  leur  frcreiCioi- 
roient-ils  que  ce  fut  du  confentement  & par  ap- 
probation de  vortreauçhoritCjPvoyale  &:  paternelle 
tout  enfèmble  ; Cela  ne  peut  monter  en  leur  pen- 
fee,  Pluftoft  ils  difent,  que  vous  eftant  leur  perc, 
lesiniiiftijècs  qui  leur  font  faites  reiaillilfem  fur  vo« 
ftre  Majefté  queleurs  ncceilitez  la  touchent.  On 
a beau  vfer  de  menaces  (car  de  difeours  raifonné, 
on  n’en  àaigneroit  employeren^lcur  endroit.  ) On 
a beau  Icurdire  qu'ils  perdent  Ôc  le  temps  ôc  leurs 
peines  : Si  ne  ceiferont-ils  iamais  de  rcnouueler 
leufs  fbppncatîons  très  - humbles,  réitérer  leurs 
plaintiucs  renionftranccs  à voftre  Majefté  : Et 
t:omms  fîdeFes  Mardochees  feront  touftours  à la 
porte  de  voft’rc  Louure,pour  dcfcouurir  les  fan- 
glantcs’confpirationî,  qü’ôn  biaftc  iouriiellement 
contre  l’Èftat  de  voftre  facree  perfonne.  lufqu’àee 
que  le-C ici  leur  eftant  faubrabic,  change  leur  foin* 
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brc  nuiS:  au  ferain  de  quelque  beau  ïouf^quî  exci- 
te en  l'ate  de  voftre  Majefté  ,1e  louable  défit  d’ap- 
prendre, dans  rHifi;oife3"fillc  de  .Vérité, lumière 
de  la  vie,  regiftre  des  fages  Conreils,&  refucillc*raa^ 
tin  des  Princes  : Q£.é4s  d’entre  vosriubiets  ont  efté 
de  tout  temps  plus  fidèles  à la  Couronne,  quels  ont 
attenté  furTEftat  ôefuT  la  perfonne’  de  vos  prede- 
cefieurs , entre  lefiquels  a efté  frappé  le  dernier (ic 
paftneenle  difantymon  grand  Henry  de  triom- 
phante mémoire  ,pefe  de  voftre  Majefté:  Et  lors 
iis  s'aiFeurent  que  par  la  côgnoiftance  que  vous  au- 
rez  de  leur  incorruptible  fidelité , Ôc  alFeélion  tres- 
ardente  au  feruice  de  leur  Prince  : Vous  changerez 
leurs  fuppiices  en  bien-faiéls  : Et  la  grandeur  des 
Amans  de  voftre  Cour,  en  l’exaltation  par  eux  mé- 
ritée, du  gibet  qu'ils  auoient  préparé  contre  l’inno- 
cence dés  Mardochees. 

le  ne  fçay  fi  mes  difeours  vous  eniinyent  ( ô mon 
Louys  le  lufté , à qui  ie  procure  auffi  le  tiltre  de  dé- 
bonnaire, afin qu  en  Tvn  ôc  en  lautre , vous  enfui- 
lîiez  le  vray  Dieu , puis  qu'en  eftes  la  viue  image) 
MaiseulFe-ie  pas  ellé  dcfioyale  & deinaturee,  fi 
preuoyant  les  coups  dont  voftre  tefte  &:  celle  de 
mon  peuple  font  menacces , ie  n'eufte  rompu  mon 
rilence,poûr  m'eferier,  N’ofFencez  pas  le  Roy 
mon  pere  , ne  raeurtriffez  pas  mes  enfans  fes 
fubjets  ? & pour  vous  inftruire  falutairement 
au  ffi  5 des  chofes  que  Icxperience  de  tant  de 
fieclés  paftez  , & la  cognoiftàncc  du  prelènt , 
m'ont  à mes  defpens  apprinfes  ? Que  fi  mes  dif- 
cours  ont  trouué  de  là  creance  en  voftre  ame, 
c’eft  /faccompliftemenc  de  mes  fouhaits  : fi  du 
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contraire,  vous  les  rrfcttcz  c6me  mutiles, & conti- 
nuez audeflein  d'employer  le  fer  contre  les  mem- 
bres plus  fains  que  i'ayc,  tranchez  le  cours  de  ma 
vie  auant  que  i*achcu€  ce  diieours»  Arrachez  moy 
les  yeux  pluftoft  que  ic  reuoyc  dans  mon  corps 
tant  de  confufions  infernalles  : Commencez  par 
moy  le  carnage,  & que  ie  ne  furuiuc  plus  à mes 
tres-chers  enfans.  levons  pardonne , o mon  fils  de 
mon  Prince,' puis  que  donnant  fin  â mes  iours, 
vous  mettez  au(E  fin  à mes  mirercs  prefentes,  &a 
celles  qui  font  à venir , beaucoup  plus  cruelles  en- 
core. Auffi  fuiS'ie  laffe  de  viute,  mon  corps  charge 
d années,  n efl:  rien  qu’ennuy,rien  que  pefantcur  à 
foy-mcfme.  Il  y a peu  de  Monarchies  qui  aillent 
du  pairauec  moy  en  duree  de  fieclcs:  Rien  de  con- 
ftant  & de  perdurable  en  ce  monde , la  mort  feule, 
cft  le  partage  alTeuré  de  toutes  chofesfub-lunaires. 
Il  faut  que  ie  finiffe  puis  que  i'ay  commence,  les 

prefages  de  mon  dernier  malheur  me  prelTent.  la 

dés  longtemps  on  ne  me  nourrit  que  d Allume, 
caufe  de  mes  ameres  douleuts.  le  n habite  queious 
des  Brandes,  Marque  de  ma  pauureté  nompareille, 
ie  fuis  réduite  à la  chaifnc.  feruitude  infupportablc 
à celle  qui  toute  fa  vie  a efté  franche:On  cueille  en 
vetd  mes  cfperances,  ainfi  ne  rne  reftent  que  crain- 
tes. Craintes, non  pour  moy , à qui  rien  de  pis  ne 
peut  arriuer  que^  ma  duree , rien  de  meilleur  que  la 

mort:  Mais  poprvousô  mon  Prince  , qui  m ayant 

par  vn  tres*mauuais  confeil  efeonduite  de  mes  lu- 
ftes  demandes, aurez  ce  repentir  ctcrnel  dedans  l a- 
mc  d’auoir  aduancé  le  dernier  lour  de  la  France 
mourante, voftre  raere*  Etquipiseft  (ie  meurs  en 


le  dirant , 3c  ce  font  icy  les  dernîeres  paroles  que 
vous  orrez  de  ma  bouche)  procuré  voftre  ruine 
propre,  & celle  de  tout  mon  peuple.  Vos  tres- 
humbles  fubieds  Ôc  feruîteurs. 

MorUntis  mx  facra. 
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